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FLASHE S 
D'HISTOIRE RELIGIEUSE MOSELLANE 
Sans en dissimuler le caractère. provisoire et parfois lacunaire, 
un ouvrage récent avait tenté de brosser à grands traits l'histoire 
du diocèse de Metz (1) . Depuis, des travaux inédits en ont précisé 
deux aspects au moins, jusqu'alors simplement effleurés voire inex­
plorés : l'action protéiforme du bienheureux Moyë et de sa postérité, 
les sœurs de la Providence, d'une part ; le recrutement et la forma­
tion du clergé diocésain d'autre part. Enquêtes neuves de surcroît, 
où l'analyse sociologique vivifie l'étude institutionnelle des commu­
nautés ecclésiastiques. 
* ** 
Depuis sa béatification, il y a déjà vingt ans, Jean-Martin Moyë 
ne cesse de stimuler la curiosité des chercheurs - y compris celle 
de ses « Filles » - désireux de pénétrer l'essence de sa spiritualité. 
Jean Guennou la qualifiait de ntissionnaire, avec en son centre, un 
entier abandon à la divine Providence (2) . Sœur Abel, dans une 
étude au style brillant et fondée sur une lecture attentive des 
manuscrits de Portieux entre autres ou de leurs copies, privilégie 
au contraire l'idéal de pauvreté et son corollaire, le service des 
pauvres, déjà soulignés par le perspicace abbé Chatrian, premier 
biographe du bienheureux ( 3). 
La richesse pourtant était le lot de Jean-Martin Moyë né à 
Cutting en 1730 - ses parents possédaient 170 ha de biens-fonds -
et, à en épouser les séductions, il eût pu devenir, sans difficulté, un 
parfait ecclésiastique mondain. D'excellentes pages, nées d'une. explo­
ration méthodique des registres paroissiaux et des actes notariés, 
précisent en effet l'envergure sociale des Moyë et l'ancienneté de 
leur présence en Lorraine, attestée à Château-Bréhain en 1621 ,  
alors qu'une tradition récente la faisait remonter à 1 694 seulement 
et évoquait des origines savoyardes. Elles insistent également sur 
la solidité de l'instruction des enfants Moyë : les sœurs de Jean­
Martin étaient alphabétisées, deux de ses frères furent maîtres de 
poste, deux autres enfin fréquentèrent, comme lui, le collège et le 
séminaire de Metz dont le prix de pension annuelle s'élevait à 
200  livres tournois. 
Tôt remarqué pour ses qualités intellectuelles, Jean-Martin Moyë 
se retrouve vicaire de paroisses huppées (Saint-Victor, Sainte-Croix) 
1 De diocèse de Me#! (sous la direction de H. Tribout de Morembert). Paris, 
Letouzey et Ané, 1970, 312 p. 
2 Le bienheureux J.-M. Moyë, une spiritualité missiownaire. Paris, 1970, 272 p. 
Cf. notre compte rendu, Les Cahisrs lor ains, 1971, n"' 3, ·p. 91-92. 
3 Sœur Anne-Marie Abel, La pauvreté dams la pensée et l'œuvre de Jean-Martin 
Moyë (1730-1793). Doctorat de 3' cycle, sous la direction du Pr. Mollat, Univer­
sité de Paris IV, 1972, 21 x 27 cm, 431 p., ronéotypé. 
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où réside une partie de la bonne société messine, comme en témoi­
gnent les fines analyses statistiques de Sœur Abel. Au contact, 
pendant onze ans (1754-1764), des officiers de finances et de justice, 
des militaires, il découvre que « le monde des grands est perdu » 
pour l'Eglise (p. 142), car « il ne veut de religion que par bien­
séance » (p. 123). Un danger mortel guette donc le prêtre : la 
corruption par mimétisme, car « l'on devient tel que ceux que l'on 
fréquente » (p. 122). Aussi le verdict de Moyë est-il sans appel : 
« un prêtre adonisé et mondain. . .  est une peste dans l'Eglise » 
(p.  140), et une seule attitude s'impose : la fuite . . .  au-devant des 
vrais problèmes, tant sociaux que religieux. Par allergie au monde 
corrupteur, Jean-Martin, lui-même riche mais « empoigné par Dieu » ,  
sera « u n  chardon dans l e  jardin des riches » ( p .  105). 
Car là où se porte son regard - à Metz, en Lorraine, en Chine 
(1772-1783) -, il subit partout le < choc de la pauvreté » (p. 151), 
de l'immense détresse humaine, matérielle et spirituelle. A Metz, 
son ministère quotidien et la tenue des registres paroissiaux lui 
révèlent les ravages de la mortalité infantile et juvénile, surtout 
dans les familles défavorisées qu'il côtoie lors d'un interim vicarial 
à Saint-Livier. Pis ! Avec son ami Louis Jobal de Pagny, curé de 
Sainte-Ségolène et prématurément décédé en 1766 ( 4), il découvre 
le scandale et le dénonce en rappelant, dans un tract courageux, 
le soin extrême qu'on doit avoir du baptême des enfants dans le 
cas d'une fausse couche ou de la mort d'une femme enceinte (1764). 
Trop d'occasions de baptiser sont en effet perdues, lors des avorte­
ments et des accidents puerpéraux dus à l'impéritie des sages-fem­
mes. Ce déficit baptismal au détriment des enfants, voire des em­
bryons, est en somme un gaspillage d'âmes au préjudice de l'Eglise. 
Dans les campagnes lorraines, autour de Dieuze, Moyë constate 
l'ignorance religieuse des ruraux, des filles surtout, génératrice de 
pauvreté spirituelle. Au Sseu-Tchouan enfin, il s'inquiète sans 
cesse de la précarité de la diaspora catholique, toujours menacée 
dans son orthodoxie, son recrutement, son existence. 
Baptiser et enseigner les indigents afin de leur épargner les 
ténèbres de l'âme et du cœur, voilà l'essentiel pour Moyë. Mais le 
« service des pauvres » ainsi conçu, exige tout de même quelque 
argent. Si pour le bienheureux, la « liberté de cœur» passe par 
un entier dép8uillement personnel - il renonce ainsi à tout b2né­
fice et à sa part d'héritage en 1777 - il n'en possède pas moins, 
avec l'art de quémander sans bassesse, une « technique consommée 
4 Au lendemain de la mort de son ami (3 novembre 1766), Jean-Martin Moyë a 
rédigé une émouvante relation de la Vie de M. Jobal de Pagny, mort en odeur 
de sainteté, tlgé de trente ans (manuscrite). Dans sa récente Vie quotidienne 
des Jansénistes aux XVII• et XVIII• siècles (Paris, Hachette, 1973, 287 p.), 
M. René Taveneaux évoque aussi la belle figure du curé de Sainte-Ségolène, 
p. 142-143. Se trouve ainsi reposé le problème des attaches de Moyë avec le 
jansénisme, réglé par la négative par Sœur Abel, p. 394. 
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pour amasser des fonds » (p. 233) et un flair infaillible pour obtenir 
le concours de sympathisants fortunés, le banquier Lô à Tchoung­
King ou les frères Lacombe en Lorraine par exemple. Sa corres­
pondance chinoise fourmille de détails financiers, de sollicitations 
réitérées à des fins multiples : acheter des terres pour y installer 
les convertis, les secourir lors des disettes de 1777-1778 ; fonder un 
séminaire, entretenir un réseau de « baptiseurs » et « baptiseuses » 
autochtotnes. A son retour de Chine, il sillonne l'espace lorrain, y 
multiplie les quêtes au risque d' indisposer ses confrères qui y voient 
un prélèvemènt abusif, achète enfin des immeubles à Cutting, à 
Essegney près de Charmes (d'une valeur de 37.300 livres au prin­
temps 1795) à l'usage de ses « ·Filles », ·disséminées dans les hameaux 
déshérités de Lorraine. 
Depuis 1762, en effet, la « folie » conçue par Moyë » - alpha­
bétiser les jeunes rurales, en fait enseigner les pauvres par les pau­
vres - a pris vigoureusement corps, malgré les réticences de 
l'évêché ou l'opposition des parlementaires. l'accusant de « débaucher 
des servantes pour en faire des maîtresses d'école » (p. 284) . Autour 
de Vigy d'abord, avec Marguerite Le Comte, ancienne ouvrière de 
la manufacture de toiles et mousselines de Metz sans doute, puis 
là où Moyë pouvait compter sur des amis ecclésiastiques titulaires 
de cures ou de prébendes rémunératrices, les pauvres sœurs de la 
Providence apportent enfin la lumière, dans une totale et solitaire 
insécurité, avec pour seuls compagnons l'esprit de simplicité, de 
pauvreté, de charité, et . . .  les instructions de leur fondateur. Au total, 
plus de 80 localités lorraines - un minimum - dont la moitié en 
Moselle actuelle, entre la Haute-Seille et la Sarre supérieure sur­
tout (5) , ont reçu leur fécond ministère avant la Révolution, encore 
stimulé par l'inlassable prédication itinérante de Moyë. 
En définitive, les âmes gagnées par le baptême, l'école ou la 
parole sont le seul trésor du « pauvre de Dieu » qu'il est devenu. 
Il en tient d'ailleurs une comptabilité régulière qui aligne. . .  50.000 
baptêmes chinois en dix ans (p. 372 ) .  Conception quantitative de 
la religion qui peut étonner aujourd'hui, simplement parce que la 
statistique s'applique à d'autres domaines. C'est oublier aussi que 
le qualitatif, souvent, naît du quantitatif. Quant à Moyë, il s'est 
contenté d'adapter son action - « j 'irais au bout du monde pour 
baptiser un seul enfant » (p. 205) - au dogme : tout baptisé devient 
enfant de Dieu .  
Ce long travail truffé de citations opportunes nous restitue un  
Moyë très vivant, toujours intégré à des milieux humains profilés 
avec soin. L'histoire a chassé l'hagiographie . . .  
5 Sœur Abel, ouvr. oit., p, 338-345 : cartes et li.stes des localités. C e  bilan, tota­
lement inédit, complète heureusement celui établi par Mme Alix de Rohan­
Chabot, Les écoles de campagne en Lorraine au XVIIJe swcle, thèse de 3• 
cycle, Paris, 1967, 219 p. Il eut été cependant préférable de substituer les 
limites diocésaines du XVIII• siècle aux cadres départementaux actuels, malgré 
les facilités de mise en page de oes de'l'hiers. 
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Avec l'étude de sœur Gruber, nous retrouvons les « Filles » de 
Moyë au début du XX:" siècle, une partie d'entre elles du moins, car 
la congrégation de la Divine Providence, fondée en 1816, s'est sub­
divisée en 1852 en deux rameaux indépendants : celui de Portieux 
(Vosges) et celui de Saint-Jean-de-Bassel ( ancienne Meurthe) où 
les sœurs possédaient un établissement depuis 1826 (6) , La création 
du Reichsland d'Alsace-Lorraine et les remaniements frontaliers et 
. diocésains qui en découlent accentuent encore leur diversification. 
Jusqu'alors les deux congrégations relevaient de l'évêque de Nancy. 
La seconde, désormais rattachée à Metz, vit au rythme du Reich 
et se trouve confrontée, malgré une relative atténuation du Kultur­
kampf à son égard, à des problèmes d'adaptation fort aigus, tant 
psychologiques que pédagogiques . . .  Vers 1900 cependant, ses annexes 
belges de Pecq ( Hainaut, 1894) et nord-américaine du Kentucky et 
de l'Ohio lui donnent un nouvel essor. A partir des archives et re­
gistres conservés à Saint-Jean-de-Bassel même, sœur Gruber en a 
analysé avec soin les raisons et les aspects, écrivant ainsi une belle 
page de la proche histoire de ses consœurs (7). 
Qui sont-elles ? Que font-elles ? Questions simples qui embras­
sent en fait une communauté au recrutement et aux activités com­
plexes. Ses effectifs et son cosmopolitisme s'accroissent fortement 
au début du XX:· siècle. Les 890 novices et professes de 1900 sont 
1.225 en 1 914 ( + 37,6 %) , malgré une recrudescence de ,}a tuber­
culose (1904 et 1910)  et la baisse sensible du recrutement des novi­
ces à partir de 1905. Les professes seules passent de 770 à 1 .190 
( + 54,5 %) grâce surtout au flux croissant des américaines (96-246, 
soit + 161 %) qui compense la moindre progression des alsacien­
nes-lorraines (631-851, soit 34,8 %). Par ailleurs, un tiers des sœurs 
admises en quatorze ans - 713 au minimum - est étranger. Si 
le Reich fournit près du cinquième des recrues (en fait polonaises 
surtout et destinées aux tâches ancillaires) et les Etats-Unis le 
dizième (d'un niveau social assez aisé) , le gros - 66,2% - vient 
du Reichsland, en particulier des Kreise de Sélestat - Molsheim­
Sarrebourg et Haguenau - Sarreguemines. Au total, les germano­
. phones l'emportent largement avec 83 % contre 7 % aux francopho­
nes et le reste aux anglophones ( 8). Que l'on se rassure ! Des com­
mentaires pertinents assaisonnent la sécheresse des chiffres, qu'il 
s'agisse des aspects psychologiques de la cohabitation, du rôle -
mal connu - de la publicité dans le recrutement lointain, décelée 
6 Sœur Marie-José Gruber, La Congrégation des sœurs de la Divine Providence 
de Saint-Jean-de-Bassel (1900-1914), mémoire de maîtrise, Metz, 1972, 21 x 29 cm, 
92 p., ill. Offset. Malgré quelques maladresses stylistiques, ce travail, de 
nature différente, complète avec bonheur l'étude bien rapide de l'abbé 
Wilhelm Joseph, La Congrégation de Saint-Jean-de-Bassel, Bar-le-Duc, 1927, 
110 p., ill. 
7 De;mis, l'auteur a étendu son enquête à la période 1852-1945, dans une thèse 
de 3" cycle en préparation (Directeur : M. R. Poidevin). 
8 Vqici les pourcentages de chaque « nationalité» : Pologne : 11,2 % ; Etats­
Unis : · 8,4 o/o ; Allemagne : 8,1% ; Belgique : 2,6 o/o ; France : 1,5 o/o ; Irlande : 
1 o/o ; Cf. ouvr. oit., p. 38 et 40. 
jusqu'en Prusse orientale, des étapes de la formation des postu­
lantes et des novices ou encore des modalités juridiques du vœu 
de pauvreté, la remise de tout salaire à la communauté entre autres. 
La majorité des sœurs exercent, en effet, des activités salariées, 
dans l'enseignement primaire surtout, but premier de leur institu­
tion. En 1910,  par exemple, au vu des livres de placements, 55 % 
des professes sont institutrices. La congrégation s'est d'ailleurs 
adaptée avec souplesse aux diverses législations scolaires des états 
où elle est implantée. Dans le Reichsland, 95 % des sœurs enseignent 
dans le secteur public, sous la houlette administrative et pédago­
gique des autorités scolaires allemandes. Elles tiennent, vers 1 910,  
360 classes, fortement implantées dans les Kreise précités, avec 
1 6.037 élèves dont 21 % de pré-scolaires entassés dans des salles 
d'asile surchargées. La médiocrité de leurs traitements, systémati­
quement minorés - elles sont « stagiaires à vie » (p. 47) -, récom­
pense mal leur réelle compétence mais satisfait pleinement les inté­
rêts financiers des communes. Ailleurs, elles servent de façon plus 
ou moins exclusive dans leurs écoles privées qui comptent 1.275 
élèves aux Etats-Unis, 2 .174 en Belgique ( 1904). En Alsace-Lor­
raine, le secteur privé regroupe des établissements spécialisés (école 
normale de Saint-Jean ; pensionnats de Fén étrange et de Sainte­
Anne à Strasbourg-Neudorf, ouverts en 1894 et 1908) ou de créa­
tion récente : écoles ménagères et industrielles de Lixheim, Wals­
cheid, Siersthal (1899-1900). Cet intérêt nouveau pour l'enseigne­
ment professionnel s'accompagne d'un essor concomitant des acti­
vités socio-caritatives, au sein des foyers de jeunes ouvriers et 
ouvrières des villes (Metz, 1894 ; New York, 1898) ou des centres 
verriers de Troisfontaines ( 1905), Vallérysthal et Münzthal (1908) 
et dans les villages, avec les < < sœurs-soignantes » (22 postes créés 
de 1900 à 1914), auxiliaires itinérantes des médecins de campa­
gne (9). 
Un souci permanent d'adaptation anime chaque superieure gé­
nérale. A ce poste depuis 1885, Anna Houlné, de Hundling (1847-
1903), a audacieusementt joué la carte de l'expansion géographique, 
En répondant à l'appel de Mgr Maes, de Covington ( Kentucky) , elle 
a sauvé sa congrégation de l'asphyxie consécutive à des licencie­
ments massifs d'institutrices ( 1889). Par ses talents d'organisatrice 
et sa souplesse, elle a gagné le pari américain. Mathilde Schmitt, 
de Tromborn, préfère accorder la priorité à l'épanouissement indi­
viduel des sœurs et humanise les règlements : initiative prématurée 
que désavoue le rigorisme monacal de Mgr Benzler, évêque de Metz 
qui lui substitue, en 1910, Maria Houlné ( 1860-1939) , en la char­
geant de rétablir l'austérité. Née en Alsace et formée à l'améri­
caine, celle-ci reprend en outre le programme d'expansion de sa 
9 A ce propos, il eût été préférable d'évoquer ces nouvelles activités CJ41rès 
l'œuvre scolaire, afin de mieux montrer les capacités d'adaptation de la 
congrégation aux besoins nouveaux de la· société. 
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demi-sœur Anna, à Strasbourg comme dans le Nord-Est américain, 
dj.versifie les compétences de ses sœurs et renforce ainsi leur 
compétitivité sur le marché scolaire jusqu'en 1914. 
Le travail de M. Venner nous ramène au XVIII" siècle pour 
aborder un thème différent : le recrutement et la formation du 
clergé diocésain ( 10) . A l'inverse du séminaire Sainte-Anne (1661), 
celui de Saint-Simon n'avait pas encore trouvé son historien (11) . 
C'est chose faite, avec clarté et fermeté. 
La fondation de cet établissement· résulte d'un double constat : 
le sous-encadrement des fidèles, surtout à l'Est du diocèse face au 
monde germano-luthérien et le tarissement sensible des vocations 
pastorales dans les milieux traditionnellement généreux, à savoir 
urbains et aisés. Il s'avérait donc nécessaire d'étendre le recrute­
ment, géographiquement et socialement, en puisant dans des régions 
et des milieux encore peu sollicités. Mgr Coislin l'avait pressenti, 
en ouvrant un petit séminaire de charité à une vingtaine de pauvres 
jeunes gens (1729), véritable propédeutique au séminaire lazariste 
de Sainte-Anne où la sélection par l'argent (280 livres de pension 
annuelle) réduisait les promotions. L'énergie de l'évêque Saint­
Simon impose cette nouvelle orientation. Il obtient en novembre 
1735, avec l'autorisation de fonder un établissement d'une capacité 
de cent élèves, les moyens théoriques de le faire vivre : droit de 
lever 6.000 livres sur les bénéficiers du diocèse et surtout de trans­
férer au futur séminaire, dans la limite de 12.000 livres, les revenus 
de certains bénéfices ecclésiastiques. C'�st compter sans les lenteurs 
d.es procédures d'extinction et de réunion. Pour les collégiales de 
Notre-Dame de la Ronde (1VJ;etz) et de Hombourg-L'Evêque ( Lorrai­
ne), elles durent plus de trois ans chacune et s'étalent de 1738 à 
1745. Le chapitre Saint-Thiébault (Metz) et ses 10.000 livres de 
revenus échappent par contre à la. réunion souhaitée par Saint­
Simon, :;�.près onze années de lutte (1738-1749) riche en péripéties 
et en arguments· débrouillés avec minutie par M. Venner. Malgré 
cela, le séminaire se .construisait et pouvait assurer une rentrée 
partielle en novembre 1745, un an avant son achèvement. 
Mais ses ressources lui permettent-elles d'entretenir les semi­
naristes pauvres auquel il est destiné en priorité ? La vie financière 
du séminaire n'est, .en fait, connue qu'à deux moments : durant la 
période !:l'administration diocésaine (1745-1762) et lors des réddi­
tions de comptE!S qÜi accompagnènt sa suppression. L'essentiel de 
10 André Venner. Le séminaire Saint-Simon (1735-1790), mémoire de maîtrise, 
Metz, 1973. 21 x 29 cm, 106 p. ill. Il s'agit du séminaire actuel, rue d'Asfeld. 
11 H!l.mant N., Histoire du séminaire Sainte-Anme (1661-1791), s.l. (Metz), 1926, 
177 p. . . 
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l'administration lazariste nous échappe presque totalement. Quel­
ques certitudes cependant. Le volume des revenus évolue peu. Les 
recettes demeurent longtemps au niveau atteint en 1745-1750 -
26.000 livres - pour s'élever à 30.000 livres en 1790 ( + 15 %) . 
Leu r nature, par contre, se modifie profondément. Jusqu'en 1755 
environ, revenus extraordinaires ou casuels ( imposition du clergé, 
produit des vacances curiales) et revenus ordinaires, tirés des béné­
fices réunis ou des pensionnaires, s 'équilibrent (12). Ces derniers 
l'emportent par la suite, dès 1760-1765, et représentent plus des 
deux tiers des recettes, grâce à la productivité accrue des revenus 
( la dîme surtout) ,  fournis par les ex-collégiales, qui augmentent 
d'environ 60 ,%, mais aussi à l'admission préférentielle de sémina­
ristes capables de payer pleine pension (200 livres pour l'année 
scolaire de dix mois) .  Avec 8-9.000 livres par an, les pensions for­
ment alors près du tiers des recettes, contre 11,5 % seulement vers 
1750 (3 .000 livres) .  La stricte gestion des économes dégage cepen­
dant des excédents annuels de 8.000 livres environ pour amortir des 
emprunts et surtout attribuer des bourses aux séminaristes peu 
aisés. 
En somme, le semmaire Saint-Simon a pu rapidement faire 
le plein - la centaine d'élèves - et conserver cet effectif jusqu'à 
sa fermeture, fin 1790. Les 353 élèves admis entre 1747 et 1763, au 
vu des dossiers conservés, sont originaires du diocèse à 93,5 % et 
lorrains à 56 %. Quant aux « étrangers » ,  ils sont pour l'essentiel 
régnicoles, à commencer par les « Trévirois » issus des paroisses 
françaises sises au diocèse de Trèves, à l'exemple de Sarrelouis. 
Avec bien des précautions, il était tentant d'apprécier la part de 
chaque «fournisseur ». Celle des villes et bourgs reste forte (27 %), 
supérieure à leur poids démographique dans le diocèse ( 15  %) et 
comparable aux constatations faites pour Lisieux et Reims. Celle 
des archiprêtrés catholico-germanophones, entre Nied et· Sarre, est 
prépondérante, au point que presque tous les séminaristes de celui 
de Varize, à cheval sur la frontière linguistique, viendraient de sa 
partie germanophone (carte p. 58) .  Conclusion peut-être forcée car 
les archiprêtrés comparables de Thionville et Morhange n'ont pas 
subi le même traitement. Par ailleurs, comparé aux séminaires 
d'autres diocèses, celui de Metz aurait un recrutement plus diver­
sifié, plus démocratique si l'on peut dire, avec près de 50 % de ses 
élèves issus des milieux modestes de l'artisanat, de ·la paysannerie, 
voire du salariat (7 %) . Enfin des pages classiques évoquent la 
formation du futur prêtre, d'une durée de cinq ans répartis, depuis 
1762-1763, entre Sainte-Anne (deux ans de philosophie) et Saint­
Simon (trois ans de théologie) .  
12 L'évêque perçoit les revenus des cures pendant leur vacance, qu'il est parfois 
loisible de prolonger ... De 1744 à 1756, Saint-Simon a perçù 27.423 !. de 83 
cures vacantes. 
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Par son grand semmaire, le diocèse de Metz peut désormais 
assurer le renouvellement de son clergé séculier et restreindre pro­
gressivement le recours aux réguliers ou aux étrangers. Des êtres 
d'exception en sont sortis : Louis Jobal, Jean-Martin Moyë qui sont 
curieusement absents des tableaux récapitulatifs (13). Mais la carte 
des premières nominations révèle l'inachèvement de l'entreprise car 
83 % des nouveaux prêtres se placent à l'ouest d'une ligne Sarre­
louis-Marsal. Discordance frappante entre les cartes du recrute­
ment et du placement et distorsion entre offre et débouchés ! Le 
rythme de création des cures et des vicariats nouveaux n'est pas 
celui de la formation des prêtres et, dans ce domaine-là, le pouvoir 
épiscopal demeure désarmé. 
F.-Y. LE MOIGNE 
13 André Venner, ouvr. cit., p. 89-102. Seul Jean-Pierre Moyl! est signalé, p. 98. 
